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Ul;uliEVIN JEANNOTTE VOULANT MONTER LE POULIN.

. :.NUm.-Sacré poulin ! il a failli me casser la-inargoulcite.
L'ÉcltEVIN LAl'R.-'t'avais dit qu'il n'était pas dompté. Et puis

i'aiilleurs, c'cs pas la colle seul qui peut le dompter.

UN MARI FIDELE.

'T'ai lu, se dit-il à luimémie, bien dut;
livrl.g île voyage. ; je n'y ai jamuais trou-
vé une aventur: semblable à la mienne
i totefois c'ést u*ne aventure, car il
iî'st pas bien prouvé que je soisvivaut,
au contraire, tout semble m'annoncer
qtue je suis mort, et, au fudd, je ne de-
mande pas mieux que d'être mort ; cela
d'abord, me dispensera de la pôino de
mourir une seconde fois, puisque je me
souviens parflitement que j'ai expiré
dans mes bras, à log-Lane, et qu'il
est flort difdicile de mourir. Ensuite, si
par hasard je n'était pas mort, je pré.
vois que nia vie devieudraitsi embaras-

M. U. FOURNIER saute, dans ces mîystères qui m'envi-
A commencer à recevoir des huitres ronnent, que je serais obligé de métran-
Màalpcegue par le chemin de for Inter- gler pour me délivrer de tant de soucis,
colonial et on recevra tous les jours. ' trop contraire à muon humeur.

8'adresser à b' 41. BENOIT. Comme il terminait ce monlogue, un
83, Rue des Commissaires, racais épouvantablq de voix, do hurle-

ments, de tintements de- cuivre, et de
îaorcelainues brisées s'écrolant en casca-
des, troubla lo silence, jusqu'a ce mo-
ment tumulaire, de la. maison. Des cr
perçants de femmes dominaient c tu-
multe; on cut dit d'une ville prise d'as-
saut. La chambre de Melford tremblait
comme la cabine d'un vaisseaux sur
une mer houleuse ; les murailles ara-
quaient-coîmne des paravents qui>se fen-
.lent les magots s'entrechoquaient sur
les consoles de laque, comme des idoles
inanimées, et tous ces bruits fort dis
tinots se confondaient avec une multi-
tude d'autres bruits mystérieux que
l'oreille n'expliquaient pas; et qui
semblaient encore appartenir à- ce mon-
de idéal, dans lequel Meford croyair,
vivre depuis l jour de sa mort.

Que:sont les incidents do notre pro-
saïque et ennuyeuso vie bourgeoise,
qu'on appelle la.vie réelle,. auprès de
ces révélations de l'inconnu, si commu-
ues dans l'existence des marins ? Mel.
t'ord, brave comme le cabestau qui ne
tremble gas sous um phti do boulets,

'entit pour la première fois des émo-
tions qui semblaient accuser .oit coura-

ß¯.rL(tte e~ncore:étourdie des visions
de l'opium, il pouvait ni réfléchir, ni
su déterminer à quelque chose ; quelle
décision d'ailleurs aurait-il prise ? Il
ne pouvaitétre que le héros passif do
volontés supérieures à la sienne

Me résigner et attendre, se - dit-il en
:asseyant sur son lit. Voilà ce qu'il
aouvait. Il se résigna donc et attendit

La patience et là résignation, sont
los vertus théologales du marin. Voué
par son état, aux épreuves dune exis-
sence fabuleuse, celui qui passe sa vie
à attendre un boulet sur le front

estime toujours heureux quand
eu (lui lui tombe sur la têtu n'est
pas un boulet. Le marin anglais a do
iplus.un avantage qu'il doit ait caractè-
re général.de sa nation : ses nerfs sont
solides comme des lames de bronze, et
dans sa soif d'émotions, il recherche de
préférence les avautures assez orageuse5
pour donner quelque ébranlement à son
épiderme d'airiu. Cette foi, Mellford
avait lieu d'être satisfait : dormant ou
réveillé, il avait travrsé tout un monde
en deux jours : il nc connaissait plus ni
son age, ni lc.pays qu'il habitait, ni le
mois, ni la saison : il-ne se .connaisait
plus lui-même, un seul lien semblait'
encore le rattacher à la nature humai-
ne, son amour et sa fidélité pour la
femme, sa tendresse paternelle pour ses
deux enfants,

Cependant le[calme paraissait être
revenu dans la maison i il n'entendit
plus ces voix et ces cris déhbirànts qui
avaient ébranlé ta chambre. Mais ce
silence était encore pour lui aussi mys.
térieux que le fracas. Il aurait bien fait
des conjectures : mais à quoi serais-il
arrivé ? Les conjectures no reposent
que sur un point de dépait connu et
sont presque toujours d'amusantes er-
reur dans la vie réello ; ici elles ne pou-
vaient se fixer sur rien.

Melford entr'ouvrit avec précaution
les volets du kiosque, et les rayons de
l'aurore se glissèrent par la fente de la
oroisée dans sa chamb re. A cette pile
clarté il apporgut une largo, feuille de
papier de Oine qui semblaient avoir
été glissé par une fdasuàe invisible
du mur. Mclford la ramassa vivement,
et, du premier coup d'oil, il vit que
cette page était écrite en anglais, à la
quantité de doubles v qui çhargreaieut
14 mots.


